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Sur  la  décadence  du  Barreau  François. 


E ne  fuis  rien,  je  ne  tiens  à rien,  je  ne  de- 
mande rien;  je  dirai  donc  la  vérité.  L’homme 
ifolé , indépendant , a feul  la  force  de  la  dire  y 
& le  droit  d’étre  cru.  Il  voit  mieux , parce 
que  le  préjugé  de  corps  ne  s’interpofe  point 
entre  l’objet  & fes  yeux  ; il  eft  plus  vrai , parce 
qu’il  n’a  point  d’intérêt  à être  faux  ; il  eft  plus 
hardi , parce  qu’il  n’eft  point  de  crainte  pour  qui 
n’a  point  de  liens. 

Qu’un  avocat  exalte  le  barreau  françois , qu’un 
médecin  vante  la  certitude  de  fon  art  conjec- 
tural , qu’un  financier  prône  fon  régime  afiafiin  , 
qu'un  académicien  divinife  les  coteries  fcientU 
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fiques,que  le  public  les  confulte  & les  croie j 
je  n’en  fuis  point  étonné;  chacun  fait  Ton  métier,^ 
le  public  eft  dupe  & doit  l’être. 

Il  ne  fait  pas  que  la  vérité  des  opinions  d^un 
ouvrage  doit  fe  calculer  d’après  la  fituation  de 
l’auteur.  Eft-il  membre  d’un  corps?  il  en  a les 
préjugés  ; ou  s’il  ne  les  a pas  > il  eft  forcé  de  les 
afficher , de  les  défendre.  Il  faut  donc  fe  défier 
d’un  écrivain  qui  joint  des  qualités  à fon  nom  ; 
c’eft  un  fûr  garant  de  fa  partialité , de  fa  pufîlla- 
niinité. 

L’efprit  de  corps  guide  fa  plume  avilie , étouffe 
en  lui  le  génie , laudace  de  créer.  Il  rampe , 
parce  que  la  multitude  dans  tous  les  corps , comme 
dans  le  peuple , étant  compofée  de  fots , pour 
être  eftimé  de  la  multitude , il  faut  être  bas; 
pour  en  être  écrafé , il  fuffit  de  vouloir  l’éclairer^ 

Or  la  tourbe  des  auteurs  court  après  l’eftime 
qui  fait  vivre  & procure  des  jouiflances  pré- 
fentes; & il  eft  bien  peu  d’ames  privilégiées  ^ 
affez  au-defîus  des  plaifirs  frivoles  & des  vaines 
terreurs , pour  faire  entendre  la  voix  de  la  vé- 
rité. Ces  êtres  extraordinaires  fe  féparent  foigneu- 
fement  de  la  multitude.  Ils  favent  que  la  fûreté, 
le  bonheur , les  lumières  fe  trouvent  toujours 
hors  d’elle  ; & fi  quelquefois  ils  fe  confondent . 
dans  la  foule  > c’eft  pour  obferver  les  individus  ^ 
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iàifîr  leurs  ridicules  & leurs  vices , & tirer  de 
leurs  folies  les  moyens  de  parvenir  à la  fageffe  ^ 
les  moyens  de  les  éclairer. 

Wolmar  devint  jardinier  pour  connoître  les 
hommes;  j’ai  voulu  connoître  la  difcipline , les 
principes  de  Tordre  des  avocats  en  France,  & je 
me  fuis  revêtu  de  leur  harnois  grotefque.  Je  n’ai 
porté  d autre  efprit  dans  cette  étude  qu’amour 
du  vrai,  que  zele  pour  l’annoncer,  (i)  La  pru- 
dence perfide  des  vieillards  condamne  ce  zele 
dans  la  jeuneffe'.  Vieillards  timides , encore  quel- 
ques années  , & vos  fermons  feront  inutiles  ; les 
jeunes  gens  ont  déjà  vos  vues  craintives , votre 
art  de  ramper.  înftruits  à votre  école , ils  favent 
déjà  facrifier  tout  a h fureur  de  faire  fortune. 

La  décadence  du  barreau  françols  n efl  donc 
plus  à préfent  problématique.  Un  dé  Tes  mem- 
bres l’avoue  publiquement.  ( i ) Il  confeffe  l’op- 


♦ ( T > Le  public  ne  fait  pas  combien  il  eft  redeva- 
ble à ceux  qui  ont  le  courage  de  lui  dévoiler  les 
vérités  fecretes.  J’engage  les  peres  qui  deftioent  leurs 
enfans  au  barreau , à lire  ce  que  je  dis  à la  fin  fur 
les  principes  de  l’ordre  ; ils  verront  fi  cette  profefTion  , 
dans  laquelle  on  s’engage  fi  témérairement,  n’txige 
pas  des  facrrfices  douloureux,  & qui  coûtent  bien  de, s 
regrets. 

(2  ) Voyez  la  capucinade  qui  a pour  titre  ; Ré- 
flexions d’un  militaire  fur  'la  profejjion  d avocat, 
Paris  , 1781.  On  l’attribue  à l’un  des  premiers  eaeigu- 
iuenes  de  l’ordre.  Me  L.  D.  B. 
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probre  de  ce  théâtre , qu’on  a f!  long-tems  & fi 
fauflement  vanté.  II  Gonfeffe  que  l’éloquence  y 
eft  proftituée  à Fimpofture , vendue  à l’opulence  , 
dégradée  par  l’ignorance.  Il  confeffe  que  l’amour 
de  la  gloire  n’y  échauffe  plus  les  cœurs,  que 
Tintérét  feul  y régné , & qu’enfin  le  barreau  Fran- 
çois tend  rapidement  vers  Ton  déclin. 

Le  croira  - 1 - on  ? il  attribue  cette  décadence 
d’une  part  au  trop  grand  nombre  d’avocats  inf- 
crits  fur  le  tableau , & de  l’autre  à l’avidité  de 
quelques  procureurs  qui  profitent  des  befoins  de 
la  plupart  des  avocats , pour  compofer  fur  le  prix 
de  leurs  travaux. 

N’avois-je  donc  "pas  raifon  de  dire  que  tout 
homme  qui  s’engageoit  dans  un  corps,  voyoit 
néceffairement  feux  ou  avoit  la  vue  très-courte  ? 
De  ces  deux  caufes , la  première  Teroit  la  fource 
de  la  gloire  du  barreau , fi  le  derpotifme  de  l’or- 
dre n’y  étouffoit  pas  le  talent  ; Sc  l’autre  n’eft  que 
la  moins  importante  des  caufes' du  défordre  qui 
. régné  au  barreau. 

Sans  nous  lailfer  entraîner  par  les  préjugés  re- 
çus , remontons  à la  fource  de  ce  défordre , éten- 
dons nos  regards  fur  toutes  fes  branches.  Quelle 
foule  de  caufes  ^ produit  & doit  éternifér  la  déca- 
dence du  barreau  !... 

- , Mauvaife  éducation  des  jeunes  gens  qui  s’y 
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3cflîncnt , vuWe  îmmenfe  des  connoiffances  qu’ils 
y apportent , obfcurité  qui  régné  dans  nos  loix  , 
defaut  d’écoles  de  déclamation  & d’éloquence, 
féchereffe  des  caufcs , défaut  de  liberté , avidité 
des  avocats , défaut  de  récompenfes  que  le  mérite 
a droit  d’attendre , enfin , & c’eft  fur-tout  la  con- 
iidération  la  plus  importante , vices  nombreux  Sc 
énormes  de  la  confiitution  de  l’ordre  : telles  font 
les  principales  caufes  de  la  chûte  du  barreau.  Je 
les  parcours  rapidement. 

* Je  ne  m’étendrai  point  fur  la  déteftable  édu- 
cation des  colleges.  Il  eft  aujourd’hui  bien  dé- 
montré que , loin  de  développer  le  talent , 'elle  ne 
(ert  qu’à  retarder  fon  développement;  que  les 
Jeunes  gens  ne  retirent  de  leurs  études  qu’er- 
reurs , préjugés , ignorance , entêtement.  Quand 
ces  abus , contre  lefquels  on  crie  depuis  fi  long- 
tems , difparoîtrorit-ils  ? Je  l’ignore.  Par  une  fata- 
lité bien  finguliere nul  fiecle  ne  fut  plus  éclairé 
que  le  nôtre , nul  fiecle  n’eut  une  morale  & 
une  politique  pratique  plus  déteftables.  On  fait , 
par  exemple , que  l’éducation  efi  peut-être  Tuni- 
que moyen  de  tirer  les  hommes  de  la  dégrada- 
tion honteufe  dans  laquelle  ils  croupiflTent  ; ÔC 
malgré  tous  les  beaux  fyftêmes  qu’on  publie  par-r 
tout , on  conferve  par-tout  les  ridicules  coutumes 
de  nos  anciens. 
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Aînfî  fortî  de  ces  écoles  quî- ne-refpîrent-que 
l’ignorance  & le  pëdantifme , où  place-t-on  un 
jeune  homme  pour  apprendre  Fart  difficile  de 
1 élocution  & la  jurifprudence  ? Che:^  un  procu^ 
rtur  ! C eft  dans  l’antre  de  ce  grlffonnur  infernal 
qu  il  eft  condamné  à Tes  plus  beaux  jours.  Qui 
1 eut  jamais  cru,  que  le  repaire  de  la  chicane  fût 
le  berceau  de  l’eloquence  ? L’étude  d’un  procu- 
reur ! voila  nos  écoles  de  l’art  oratoire , de  la  dé*» 
cîamatlon  , nos  lycées , nos  gymnafes  î Un  procu-» 
reur  eft  un  Plotius , un  Molon , un  Sctvola  ^ tout 
enfin  pour  les  jeunes  gens. 

N abjurera-t-on  jamais  cette  funefie  méthode 
qui  dégradé  leur  talent , en  aviliffant  les  aines  ? 
Efi-ce  donc  au  fein  de  la  chicane  qu’ils  appren- 
dront l’art  d’éclairer  les  efprits  & d’attendrir  les 
cœurs  ? Efi-ce  à cette  école , où  tout  fe  pefe  dans 
la  balance  de  l’intérét , qu’ils  apprendront  à ra- 
mener la  paix  dans  les  familles  défunies , qu’ils 
pulferont  cettç  humanité  généreufe  qui  prête  la 
main  au  malheureux  fans  en  exiger  de  falaire  ? 
La  gloire  &:  la  vertu  ; voilà  les  deux  flambeaux 
facrés  qui  doivent  fans  cefle  éclairer  le  génie  de 
l’orateur.  Le  glacial  intérêt  les  éteint. 

Croit-on  encore  qu’en  traçant  à la  hâte  des 
inflrumens  de  chicane  en  flyle  barbare  , un  jeune 
homme  puiffe  fe  livrer  à l’étude^  des  loix  ? On 
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fie  connaît  donc  pas  Timmenfîté  du  labyrinthe  de 
nos  loix  ! Droit  naturel , droit  des  gens  > droit  • 
civil , féodal , canonique , coutumier , ordonnan- 
ces , édits , &c.  &c,  quel  vafte  amas  de  volumes 
à parcourir  ! que  de  queflions  épineufes  à réfou- 
dre  ! que  de  nuages  à difïîper  avant  de  découvrir 
Un  principe  certain  î 

L’étude  approfondie  d’un  feul  de  ces  droits 
occuperoit  une  vie  entière,  & l'on  veut  qu’un 
jeune  homme  les  connoiffe  tous , dans-  le  tems 
qu’il  perd  chez  un  procureur  î 

On  m’objeâiera  peut-être  que  nous  avons  des 
écoles  de  droit.  Des  écoles  de  droit  ! C’eft  tout  à 
. la  fois  l’abus  le  plus  déplorable , la  farce  la  plus 
ridicule  que  je  connoifTe.  C’eft  un  marché  pu- 
.blic,  où,  fans  aucune  pudeur,  des  profefTeurs 
.avides  vendent  à des  hommes  ignorans  un  titre 
que  le  favoir  feul  devroit  obtenir,, que  l’impu- 
dence ne  rougit  pas  d’emporter  l’argent  à la  main  , 
^que  le  public  crédule  accrédite  encore  par  fon 
.Tefpeél  aveugle. 

Et  dans  ces  parades  qu’on  intitule  , tJufe  ,,  exa- 
men , dont  le  fruit  eft  le  titre  prollitué  de  Licen- 
cie y àiQ  bachelier  y quelle  fcience  y enfeigne-t-on  , 
y foutient-on  ? La  connoilTance  inutile  d’un  droit 
moitié  barbare , moitié  raifonné , fait  pour  d’autres 
tems , d’autres  pays , diélé  par  un  prince  fuperf- 
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tîtîeux  5c  cruel , rédigé  par  des  jurîfconfultes  mer- 
cenaires Sc  ignorans , tiré  de  l’oubli  par  un  fiecle 
barbare,  prôné  par  la  chicane,  défendu  aujour- 
d’hui par  des  millions  de  bras  qui  ont  un  affreux 
intérêt  à la  propagation  du  défordre  parmi  leurs 
femblables. 

On  y enfeigne  encore  un  droit  ffançois,  où 
régné  le  même  défordre , foit  dans  les  coutumes , 
foit  dans  les  ordonnances,  foit  dans  les  arrêts. 
Le  nombre  des  coutumes  y eft  énorme , les  va- 
riations y font  éternelles , les  commentaires  5c  les 
difputes  interminables.  D’Argentré  contredit  Du- 
moulin, Auzanet  contredit  Brodeau , Ferriere  con- 
tredit Dupleffis.  ' 

Même  im'^oflibilité  de  fe  reconnoître  dans  la 
foule  des  ordonnances  qu’une  bibliothèque  en- 
tière ne  pourroit  contenir , mêmes  contradic- 
tions , auxquelles  il  faut  encore  joindre  les  varia- 
tions des  tribunaux  dans  leur  application  , les  mo- 
difications appofées  à leur  enregiftrement.  On  a 
effayé  d’en  faire  une  colleélion  générale  : douze 
volumes  in-folio  ont  déjà  paru , 5c  cette  befogne 
faffidieufe  eft-à  peine  ébauchée.  - 

Après  les  ordonnances  viennent  les  commen- 
tateurs , comme  un  jour  d’orage  fait  éelorre  mille 
infectes.  îls  ne  refpeélent  pas  même  les  ouvrages 
Jes  plus  beaux  ; car  les  ordonnances  fur  les  tella^ 
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mens  & les  donations,  les  feules  peut-  être  que 
la  raifon  puifle  avouer , ont  fervi , comme  les  plus 
obfcures , de  champ  de  bataille  aux  Furgole , aux 
Damours aux  Boutaric , aux  Jouffe  , qui , pour 
rëclairciffement  des  procès , ont  difputé  , bataillé-^ 
obfcurci  la  matière. 

Et  les  arrêts  I . . Quelle  foule  de  colleêlions^î 
Journal  des  Audiences ,* du  Palais,  Colleêlion 
d’Augeart,  Recueil  dé  Denifart,  Arr-êts  de  Bre- 
tagne 9 &c.  &c.  Comment  tirer  la  lumière  de  ce 
chaos  ? ‘ 

• Si  Bon  defcend  enfuite  dans  le  detail  des  diifé- 
rentes  branches  du  droit  François , fi  l’on  parcourt 
les  aides , les  domaines , les  eaux  & forêts , &c. 
chaque  ’ partie  ne  paroi tra-t-elle  pas  un  goulFre 
immenfe , où  refprit  humain  doit  fe  perdre  ? ‘ 

Ce  n’eft  pas  tout  ; le  droit  eccléfiaftique  pré- 
fente  la  même  immenfté  de  connoilTances , & 
Pdvocat  doit  les  pofféder.  Des  milliers  à'in-folio 
ont  paru  pour  recueillir  les  Décrétales , des  mil- 
liers de  'commentateurs  ont  écrit  pour  les  expli- 
quer , des* milliers  de  refcrits  ont  été  rendus  pour 
les  confacrer , des  milliers  d’arrêts  ont , dans  ce 
iatras,  diftingué  , détiÿit , adopté. . . Que  d’ouvra- 
ges à lire  fur  la  limple  queftion  de  la  féparation 
des  deux  puilTances  fpirituelle  & temporelle  ! 
Qui  pourra  jamais  mettre  d'accord  la  Borde  ^ 
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le  Vayer , deMontigni,Marca,  Grotius,  Kanw 
mer  , Febronius  ? Qui  pourra  ëpuifer  tous  les  ou- 
vrages enfantés  fur  les  libertés  de  1 eglife  gallicane 
depuis  Gerfon  jufqu’à  nos  jours  ? Le  feul  Traite 
des  proviiîons , de  M.  Piales  , contient  dix  volu* 
mes  ^ & il  n’a  qu’eiîîeuré  la  matière. 

. . Un  célébré  écrivain  n’avoit-il  donc  pas  raifon 
de  pî-éférer  à ce  chaos  de  droits  inintelligibles , 
le  droit  public  des  Orientaux  ? Autant  il  y a de 
confufîon  dans  les  loix  reçues  en  Europe,  au- 
tant le  code  de  TA  lie  ell  clair , net  & précis.  Et 
cependant  taupes  envers  nous  - mimes  y lïnx  m*  > 
ytrs  nos  femblabUs,^  nous  rions  de  l’ignorance  & 
de  la  barbarie  fuppofées  des  Afiatiques , & nous 
fermons  les  yeux  fur  le  défordre  frappant  de  notre 
jurifprudence,  fur  le  trafic  de  l’inflrudion  &c  des 
titres , qui  fe  fait  publiquement  chez  nous  I 

Un  prince , l’ornement  de  ce  fiecle,  à qui  le 
philofophe  pardonne  fon  defpotifme , parce  qu’il 
ne  l’a  fait  fervir  qu’au  bonheur  de  fes  fujets , a 
profcrit  de  fes  états , & le  droit  romain  & les 
avocats.  Cétoit  rendre  un  double  fervice  à la 
fociété.  En  effet , qu’a-t-on  befoin  d’empiriques  , 
lorfque  îa  plaie  efl:  fermée  , lorfque  le  germe  du 
mal  efl  détruit  ? 

D’après  ces  confidérations  fur  l’obfciirité  qui  - 
régné  dans  nos  loix , doit  - il  paroître  étonnant 
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qu’elle  influe  fur  l’éloquence , qu’elle  l’enveloppe 
de  Ton  ombre  ? Eh  î comment  la  foule  des  avo- 
cats ne  fera-t-elle  pas  livrée  à l’ignorance,  à-l’er^ 
reur,  lorfque  dans  l’arene  ténébreufe  qu’ils  par- 
courent , on  peut  tomber  a chaque  pas , lorfqu’on 
y lutte  fans  cefTe  contre  les  préjugés , lorfqu’on 
cfl  forcé  de  les  refpeéler,  de  les  adopter,  de  les 
prôner  ? Comment  feront  - ils  clairs  , lorfque  tout 
^ eft  obfcur  ; précis , lorfque  tout  efl  prolixe  ; élo- 
quens , lorfque  par -tout  le  flyle  efl  barbare? 
Comment  entendront-ils  la  voix  de  la  raifon , lorf- 
qu’ils  font  forcés  4e  fuMlituer  à fon  langage  fu- 
blime  le  jargon  dégoûtant  de' la  chicane?  Com- 
ment , en  un  mot,  l’orateur  fi  bien  peint , fi  bien 
reaîife  par  Cicéron , exilleroit-il  au  barreau  fran- 
çois , lorfque  l’étude  feule  de  nos  loix  efl  capable 
de  delfécher  î’efprit , de  flétrir  l’imagination  , Idrf- 
qiie  le  mortel  efprit  de  corps  exclut  d’ailleurs 
toutes  les  connoiflances , fans  lefquelles  il  ne  peut 
exifler  d’orateur  éloquent  ? ^ 

Un  avocat , fuivant  Cicéron , doit  être  unîver- 
fel.  ( I.)  S’il  veut  s’ouvrir  les  portes  de  l’immor- 
talité , il  ne  doit  pas  fe  borner  à parcourir  les  fables 

( I ) OîT^tor em  plénum  atqiie perfecïtini  euni  ejje  di-. 
cam  , qui  de  omnibus  rebus  pojjît  varie  copiofeque  du 
cere  i isorator  erit nieâ  fententiâ^qui^  quæcunique  re$ 
inciderity  prudenter^  compofite^  ornate  & menio- 
ïîter  dicat , &c.  De  cratore» 
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arîdes^  de  la  jurirprudence.  II  doit  les  parfemer 
des  fleurs  de  la  littérature.  II  doit  joindre  à la  pro- 
fondeur du  raifonnement  la  délicateffe  des  pen- 
fees  ) à 1 art  du  nombre  le  preflige  de  la  déclama- 
tion. P ©elles  nationales  étrangères , beaux  arts  ^ 

dialedique,  hiftoire,  morale,  phyfique,  philo- 
fophie  fur-tout , il  doit  connoître  tout , lire , re- 
lire, difcuter  les  meilleurs  auteurs  dans  chaque 
genre.  ( ï ) Cicéron  vouloit  même  que  l’orateur 
connût  tous  les  fyftêmes  qu’avoit  produits  l’an- 1 
cienne  Grece. 

On  a oublié  depuis  long-tems , & l’obfcur  ta- 
lifman  de  Part  de  raifonner  par  Ariftote , & les 
puériles  fubtilités  des  fophilles  anciens.  Ainli  ce 
feroit  perdre  fon  tems  que  de  les  étudier.  Mais 
l’orateur  ne  pourr oit-il  pas  leur  fubÛituer  ceux 
qui  de  nos  jours  fe  font  exercés  dans  cettelcarriere 
incertaine  } Le  fieclé  a produit  de  bonnes  logiques, 
quelques  grammaires  raifonnées.  Tntèrrogez  nos 
plus  célébrés  avocats , vous  les  verrez  ignorer  jul^ 
qu’au  nom  des  Dumarfats , des  Court  de  Gehelin  , 
des  CondUlac  , ces  écrivains  utiles  /qui  ont  porté 
le  flambeau  de  la  rai  fon  dans  l’étude  des  langues 


(i)  Legendi  etiam  poetæ  ^ cognofcenda  hiflorîa^ 
omnium  bonarum  artium  fcriptores  ac  doêîorcs  ^ 
legendi  ^ pervolutandi , txercitationis  Qaufâ , 

Ibid. 
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Sc  <3e  la  mëtaphyfique  ; écrivains  lî  mal  appréciés  ^ 
meme  par  un  avocat  bien  fupérieur  à tous  Tes 
confrères , par  le  célébré  Linguet , parce  qu’il  étoit 
jurifconfulte  fans  être  aflez  littérateur  peut-être* 
Vous  les  verrez  ignorer  jufqu’aux  principes  de 
leur  langue , ( i ) fe  borner  à la  parler , à l’é- 
crire , guidés  uniquement  par  cet  inftinêf  machi- 
nal que  donnent  l’éducation  Si  l’habitude.  Vous 
les  verrez  Ignorer  la  morale , cette  partie  fi  effeia- 
tielle  ! Car  comment  dévoileront  - Us  l’innocence 
d’un  accufé , l’infamie  du  riche  fourdement  op- 
prelTeur , du  fourbe  adroit  qui  fait  s’envelopper 
de  l’apparence  de  la  vertu , comment  dévoile- 
ront-ils leurs  manœuvres  , s’ils  n’ont  pas  étudié 
tous  les  détours  du  cœur  humain?  Vous  les  ver- 
rez encore  entièrement  étrangers  à l’étude  li  làtU- 
faifante  des  phénomènes  de  la  nature*  Elle  éclaire 
cependant  l’homme  liir  lui-même , elle  élargit  la 
fphere  de  fes  idées , elle  prête  des  couleurs  à foti 
imagination,  de  l’énergie  à fes  tableaux,  (i)  Vous 
les  verrez  enfin  étrangers  à la  fcience  par  excel- 

( I ) 'Noverît  primiim  vim , naturam  , gênera  ver- 
horum  & Jimplicium.  & copulatorum  , ^q.  Ibid. 

(2)  Quem  etiam  , quo  grandior  Jit , ^ quodam 
modo  excelfior.,  ne  phyjtcorum  quidem  ejje  ignarum 
volo.  Omnia  profeHo  cum  fe  a cœleJHbus  referet  ad 
humanas  excclpus  magnificentiufque  ^ dicet  ^ /c/ï- 
tkt.  Ibid. 
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îence,  à la  phiîofophîe,  fans  laquelle  il  n’eft  point 
de  bon  écrivain , point  de  grand  orateur  , à cette 
fcience  dont  les  leçons  feules  donnèrent  à Cicé- 
ron , de  Ton  aveu  même , cette  éloquence  rai- 
fonnée  Sc  lumineufe  qui  entraînoit  tous  les  ef- 
prits  , (i)  à cette  fcience  qui  feule  forme  la  chaîn& 
de  toutes  les  connoiffances  humaines , qui  feule 
peut  naturalifer  dans  le  barreau  les  fciences  & les 
arts  qu"on  y a trop  long  - tems  regardés  comme 
des  plantes  exotiques. 

On  ne  conçoit  pas  fur  quel  fondement  peut 
porter  le  décourageant  préjugé  de  Tordre  contre 
les  fciences  Sc  contre  les  avocats  qui  les  cultivent, 
Periclès  6c  Demofthene  n’étoient-ils  donc  que 
des  orateurs  ? Cicéron  ne  fut-il  pas  un  écrivain 
univerfel  ? Je  ne  me  laffe  point  de  le  citer , parce 
que  les  avocats  modernes  ont  le  ridicule  orgueil 
de  vouloir  lui  relfembler,  lorfqu’ils  font  à une 
diftance  immenfe  de  lui.  Il  étoit  verfé  dans  toutes 
les  fciences.  Archias  lui  avoit  montré  les  belles 
lettres.  Ses  maîtres  en  philofophie  avoient  été  les 
principaux  chefs  de  chaque  feéle , Phed^e  l’épi- 
curien, Philon  l’académicien,  Diodore  le  flji- 


( I ) Sine  philofophia  non  pojje  effci  qiiem  qu£» 
TÎnnis  cloquent  an, , , Fateor  n.e  oratorem  ^ Jl  modo 
Jtm  ,,  mit  etiam  quicumque  Jim  non  ex  rhetorum  of. 
ficinis  ^ fed  ex  academU  Jpatiis  extitijje^  Ibid. 
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den.  Ses  loifîrs  n^ëtoient  point  perdus  pour  lé 
public.  Ce  fut  dans  fi  charmante  ret^'aite  de  Tuf- 
culum  qu’on  vit  éclorre  ces  traites  fublimes  fur 
la  nature  des  dieux  , fur  les  loix,  fur  la  morale 
que  la  raifon  feule  femble  avoir  diëfës. 

Et  parmi  les  modernes  n’a-t-on  pas  vu  des  ma- 
giftrats , des  avocats  allier  heureufement  Tëtiide 
des  loix  avec  celle  des  autres  fcienccs?Le  célé- 
bré Pafquier  n’ëcrivolt-il  pas  fes  recherches  fur 
la  France,  en  meme  teins  qu’il  pîaidolt  contre 
cette  fociëtë  trop  fameufe , dont  il  prédit  les  intri- 
gues , les  fuccès  & la  deflruéHon  ? Le  prëlîdent 
Format , ce  rival  de  Defcartés  , n’ëclairoit-il  pas 
h géométrie  nalflTante  par  des  découvertes  dignes 
du  fiecle  a61:uel  ? ôc  de  nos  jours,  pour  ne«  citer 
que  ce  favant  feul , M.  de  Morveau  n’a-t-il  pas 
reculé  les  limites  de  la  chymie , de  cette  fcience 
dont  le  langage  eft  cependant  fi  éloigné  du  jargon 
du  palais? 

Pourquoi  ceux  qui  courent  la  même  carrière  ^ 
ne  pourroient-iis  pas  fuivre  les  traces  de  ces  hom- 
mes jufiement  célébrés?  Leurs  idées  ne  s’agran- 
diroient-elles  pas  de  la  diverfité  de  ces  travaux  ? 
Leur  ftyle  ne  fe  dépouilleroit-il  pas  de  la  rudefie  , 
de  la  barbarie  , qui  défigurent  l’idiome  de  la  chi- 
cane , s’ils  étudioient  les  bons  écrivains  dans  tous 
les  genres  ? N’acquerroient-ils  pas  ce  bon  goût , 
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cette  finefle  de  taft  que  la  faîne  littérature  peut 
feule  donner  & entretenir  ? 

N’en  doutons  pas , fi  les  traités  , les  plaidoyers 
& les  mémoires  des  coryphées  aélueîs  du  bar- 
r^u  ne  refpirent  que  le  pédantifme  & l’ennui, 
il  ne  faut  l’attribuer  qu’à  ce  vuide  de  connoilTan- 
ces  5 qu’à  la  manie  de  rimitation , qui  porte  chaque 
avocat  à fe  traîner  fervilement  fur  les  pas  de  fes 
prédéceffeurs , à les  copier  dans  tous  leurs  défauts  , 
fans  ofer  changer  les  bornes  de  l’art  oratoire.  Par- 
courez tous  les  ouvrages  échappés  à la  plume  fco- 
laflique  des  membres  de  l’ordre  ; lifez , fi  vous 
le  pouvez , le  Tableau  de  l’avocat , les  Eloges  de 
Pithou , de  Pibrac  , les  Caufcs  célébrés , le  Die-* 
tîonnaire  des  tribunaux,  le  Journal  des  Audiences  , 
les  Réflexions  fur  l’ordre  des  avocats , que  j’ai  déjà 
citées , les  milliers  de  faélums  qui  inondent  le  pa* 
lais , & qui  de  là  tombent  chez  la  béurriere  ; vous 
verrez  que  le  fl;yle  en  eft  ( i ) gothique , hériffé 
de  tenues  barbares  ; que  le  mauvais  goût  y régné 


. ( I ) On  doit  excepter  de  cet  anathème  , les 
f exions  fur  la  civilijation , de  M.  de  la  Croix  , & 
V EJ] ai  fur  la  réforme  des  loix  pénales  M.  Ver- 
meil. Le  ftyle  en  eft  affez  pur;  mais  d’un  autre  côté', 
il  y a fi  peu  d’intérêt  dans  ces  deux  ouvrages  ! Pour- 
quoi? Parce  qu’il  y a peu  de  cette  fublime  phîîofo- 
pbie , qui  feule  peut  animer,  ^vivifier , immortalifer 
des  ouvrages  fur  la  législation. 


par 
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par-tout;  que  leurs  auteurs  font  toujours  pôfTe- 
dés  de  la  même  fureur  de  divifion,  fubdivifion 
citations  interminables  , qui  dïftinguoient  lès  plai- 
doyers de  leurs  prédécélTeûrs , des  Pah-u^  de« 
Cochiri , des  Eràrd &c.  li  vantés  , fi  peu  lus  v 
parce  qu’il  efl:  aifé  de  les  prôner  fur  pârolè , & 
qu’il  l’eft  peu  de  les  lire  fans  ennui.' 

On  avoit,  dans  le  dernier  fiecle  , la  manie  de 
parfemer  les  ' mémoires  de  citations  éternelles.  Les 
plaidoyers  du  faifeur  de  fabots  de  Port  - Ployai 
font  coufùs  de  lambeaux  de  peres  de  l’églife , de 
poètes , de  philofophes  ; bigarrure  mondrueufe  qui 
révolte  le  bon  goût , fur  laquelle  Racine  & Boi- 
leau verferent  le  ridicule.  Cette  fureur  de  citer  a 
diminué  ; mais  il  en  reûe  encore  des  veûiges.  U 
êfl  encore  des  jurifcônfultes  qui,  furchargés  dû 
poids  d’une  érudition  immenfe  , s’amufent  à com- 
piler , à citer  le  droit  romain , les  gloRateurs 
■ dans  des  caufes  où  le  langage  de  la  rai! on  devroit 
feul  être  entendu , dans  dos  caufes  où  rimagina- 
tion  brûlante  devroit  fe  déployer , tracer  à grands’ 
traits  le  portrait  du  fcélérat , effrayer , glacer  lame 
de  l’auditeur , exciter  dans  tous  les  cceûrs  la  coin- 
paffion  pour  l’infortuné  gémilfanf.  Ne  protfcrira- 
t-on  donc  pas  enfin  cette  abfurde  méthode  de 
citer  des  auteurs  ? Cicéron  , Démoûhene  inter- 
rompoient-iis  ainfi  leurs  plaidoyers  par  dés  cita-' 
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tions  éteriiellês  ? Non , c’efl:  le  pur  langage  de  la 
raifon,  c’eft  l’expreffion  coulante  du  fentiment. 
Ils  vouloient  perfuader , émouvoir , attendrir  ; ils 
n enipruntoient  pas  le  fentiment  des  autres , ils 
puifoient  tout  dans  leur  propre  foyer. 

Helas  î ils  ne  font  plu§  ces  tems , où  , joignant 
aux  traits  de  l’éloquence  les  charmes  d’une  dé- 
clamation expreffive , l’orateur  communiquoit  à 
fes  auditeurs  fon  feu  , Ton  enthoufiafme  , les  paf- 
fions  qui  l’agitoient,  où  il  éleélrifoit  leurs  âmes  & 
leur  arrachoit  des  cris , & non  pas  un  froid  fuf- 
frage.  Ils  ne  font  plus  ces  tems  où  l’éloquence  du 
gefte  opéroit  dans  Athènes  tant  de  prodiges , où 
Démofthene  démontant  fon  vifage,  changeant 
de  mafque  à fon  gré  , cahnoit  & excitoit  l’indigna- 
tion & la  colere  de  fes  concitoyens , attendrilToit 
leurs  cœurs  ou  elirayoit  leurs  efprits.  Nous  met- 
tons au  rang  des  fables  ces  effets  furprenans,  de 
la  déclamation  , comme  nous  nions  ceux  de  la  mé- 
lodie. Notre  ignorance  fait  tout  le  merveilleux. 

Où  voudroit-on  que  les  avocats  fe  formaffent 
en  France  a la  déclamation  ? A Rome  il  y en  avoit 
des  écoles  publiques.  On  déclamoit  dans  la  mai- 
fon  de  Cicéron,  comme  on  donne  un  concert 
chez  nous  ; & là , l’orateur  Romain  luttant  contre^ 
le  plus  célébré  aéleur  de  fon  tems , remporta  fou- 
vent  b viéloire.  Mais  ici , point  de  déclamafipn 
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oratoire.  S’imagîne-t-on  donc  que  cette  éloquence 
du  corps  (bit  innée  dans  l’homme , que  la  nature 
feule  doive  la  développer  fans  la  main  aé^ive  & 
laborieufe  de  l’art?  Non,  non,  les  Garrick,  les 
L'ekain  ne  font  pas  l’ouvrage  d’un  jour.  La  na- 
ture peut  faire  naître  les  grands  hommes  fur  le 
premier  degré  de  l’échelle  de  la  perfedion  ; l’étude 
feule  leur  fait  franchir  les  autres. 

• Le  théâtre  françois  eft  la  feule  école  où  l’avo- 
cat pourroit  trouver  des  modèles.  Les  orateurs -6c 
les  adeurs  travaillent  fur  un-  fond  commun.  Les 
palTions  des  hommes , le  choc  de  leurs  intérêts , 
leurs  crimes , leurs  vertus  , voilà  les  grands  'objets 
que  tous  ont  à peindre.  Mais  c’eft  le  perfonnage 
qu’on  voit  dans  l’adeur , & l’avocat  n’eft  que  le 
défenfeur  de  fon  client.  Il  y a donc  bien  loin  de 
la  déclamation  théâtrale  à la  déclamationnoratoire. 

La  conftrudion  ordinaire  des  barreaux  l-’ac- 
coutrement  ridicule  des  avocats,  leur  ufage'go- 
thique  de  lire  leurs  plaidoyers , feront  lohg^tems 
des'  'obflacles  à la"  perfedion  de  la  déclarnâtion: 
L’avocat  claquemuré  dans  un  banc , confondu  avec 
'le  peuple,  preffé  de  tous  les  côtés,  affublé  d’un 
habit  embarraffant , a tout  au  plus  l’efpace  né- 
'ceffaire  pour  remuer  les  bras.  Les  juges  feuls 
voient  Ta  figure  dérobée  aux  regards  des  fpéda- 
teurs.  On  ne  peut  pas  voir  les  pafnons  fe  peindre 
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fur  fon  vifage,  la  fureut  éclater  dans  fes  yeux  J 
le  dédain  fur  fes  levrës;  toute  la  magie  de 
déclamation  eft  perdue  pour  l’auditeur. 

Pourquoi  donc  ne  pas  niodèler  notre  barreau 
iiir  la  tribune  aux  harangues  de  Rome  ? Là , domi- 
nant fur  un  peuple  nombreux  ^ les  orateurs  n’é- 
toienf  point  obftaelés  darîs  leurs  itiouvemens , ni 
condamnés  à un  repos  éternel*  Leurs  Tons  par- 
venoient  à toutes  les  oteilles;  ils  péignoient  pour 
tous  les  yeux  ; ils  il’avoient  pas  la  manie  de  lire 
leurs  plaidoyers  ; üfage  abfurde  ^ qui  détruit  le 
cliarme  de  rimaglnation  j qui  diminue  l’intérêt  ÔC 
glace  l’auditeur* 

. Les  caufes  qif  on  plaide  dans  les  tribunaux  Fran- 
çois font  prefque  toutes  li  peu  importantes qü’il 
n’ell;  pas  futprenant  que  notre  barreau  ne  puilTe 
sÿlever  à la  majefté  de  ceux  de  Rome  & d’ Athè- 
nes. Ce  font  des  difeuffions  de  particulier  à par- 
ticulier. Il  y ed:  quefcion  le  plus  fouvent  de  re- 
y-endication  d’héritages  j de  paiemens  ; de  droite 
feigneuriaux , de  partage  de  fuccelîiori  ; matières 
arides,,  où  l’imagination  ne  peut  fe  déployer , où  le 
génie  relie  muet.  Ces  Caufes  doivent  être  traitées 
fimplement , l’éloquence  y feroit  déplacée.  ( l ) 

(i)  Voilà  pourquoi  on  lit  fi  peu  Patru , Cochin 
Manory,  &c.  parce  qu’aucune  des  caufes  qu’ils  ont 
traitées  n’offre  au  lecteur  un  intérêt  piquant  j &ria* 
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II  ne  faut  pas  s’imaginer  cependant  que  les  fri- 
bunaiix  romains  n’eulTent  pas  des  procès  aiiflî  mé- 
diocres à juger.  Par-tout  où  la  fociété  eft  nom- 
breufe , il  doit  y avoir  une  foule  de  petites  cdntef- 
tations.  Mais  alors 'elles  étoient  foumifes  à la  dé- 
cifion  de  tribunaux  particuliers.  On  ne  portoit 
devant  le  peuple  que  les  affaires  qui  concernoient 
la  république  , les  plaintes  contre  les  concu fiions 
des  proconfuls , les  demandes  des  fouverains , 
l’examen  des  loix  à promulguer  , &c.  C’étoit  dans 
ces  circonfiances  impofantes  que  l’orateur  pou- 
voit  développer  librement  fon  éloquence , fe  li- 
vrer à toute  la  chaleur  de  fon  enthoufiafme , en- 
chaîner le  peupk  Romain  à fa  voix. . . Divine 
éloquence , ce  fut  là  ton  triomphe  , c’étoit  alors 
que  tu  dominois  fur  le  monde  entier  , que  tu  pla- 
çois  tes  éleves  à fa  tête  ! Il  ne  manquoit  pas  un 
rayon  à ta  gloire  ! Tu  n’es  plus. . . Ce  fiecle  a en- 
tendu fortir  de  ta  bouche  quelques  foupirs  , tu  as 
jeté  quelques  éclairs  , mais  ils  ont  difparu  fi  rapi- 
dement ! Peut-être  ne  renaîtras  - tu  que  chez  lui 
peuple  républicain. 

Dans  les  monarchies  , où  les  rênes  du  gouver- 
nement font  entre  les  mains  d’un  feiil  homme. 


térêteft  en fieéture  comme  en  tout,lefcul  attrait  qui 
entraîne  l’homme. 
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où  la  voix  du  peuple  eft  nulle  &L  n’a  aucune 
prépondérance  dans  les  affaires , il  n’eft  point , il 
ne  peut  être  d’intérêt  national , point  de  vérita- 
ble éloquence.  On  n’y  voit  point  paroître  des 
Démoflhene,  des  Correo  ( i ) , des  Wilkes , des 
Burke.  (i)  Il  n’appartient  qu’au  génie  républicain 
de  produire  ces  grands  orateurs. 

Cependant  il  eft  dans  les  monarchies  un  in- 
térêt général  qui  lie  tous  les  hommes  , c’eft  celui 
dé  1 humanité  ; intérêt  puiffant , quelquefois  plus 
fort  que  l’intérêt  perfonnel  ou  national.  C eft  lui 
qui  excitoit  dans  tous  les  cœurs  un  attendriffe- 
ment  général  pour  le  malheureux  Calas , l’in- 
dignation contre  le  direêfeur  hypocrite  qui  avoit 
féduit  la  Cadiere.  C’eft  lui  qui  révoltoit  tous  les 
efprits  contre  l’affreux  fupplice  où  le  fanatifme 
traîna  un  jeune  étourdi  pour  quelques  plaifan- 
teries  irreligieufes. 


( I ) Correo,  célébré  noble  Vénitien  , diftîngué  par 
Ton  amour  pour  fa  patrie  , par  plufieurs  ouvrages:  Son 
difcours  contre  le  capitaine  Morolini  ell  un  morceaù 
de  la  plus  fublime  éloquence.  Voyez  Vitalia  illujtra- 
ta  , de  Letî. 

{,2  ) Un  des  paradoxes  les  plus  faux  du  fameux 
Linguet , a été  de  foutenir  qu’il  n^y  avoit  pas  d’ora- 
teur dans  le  parlement  d’Angleterre  ; & fuivant  ce 
préjugé,  il  a cherché  à affoiblir  la  réputation  des  deux 
hommes  célébrés  que  nous  nommons.  Cette  erreur 
ne  lui  feroit  pas  échappée,  s’il  eût  été  plus  verfédans 
la  langue  angloife,  ik  moins  prévenu  contre  lès  Aq- 
gîois. 
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. Il  efl  une  foule  de  caufes  que  cet  intérêt  peut 
animer.  Le  fiecle  précédent  & le  nôtre  en  ont 
fourni  un  grand  nombre  qui  préfentoient  un  vafte 
champ  à l’éloquence.  Telles  étoient  celles  des 
Gaufredi , des  Grandier  ; monumens  honteux  de 
l’ignorance  & de  la  barbarie  de  nos^peres.  Si 
dans  ces  tems  un  avocat  eût  eu  quelques  grains 
de  l’efprit  phiiofophique  qui  régné  aujourd’hui , 
avec  quelle  force  il  auroit  démontré  qu’il  n’y 
avoit  point  de  poïïeffion  dans  les  religieufes  de 
Loudun,  que  Grandier  ne  pouvoit  être  accufé 
de  ce  crime  ! Comme  il  auroit  démontré  que  le  fa- 
natifme , la  jaloufie  , des  haines  particulières  étoient 
les  caufes  de  ces  poiïefïibns  ; que  les  convulfions , 
les  hurlemens  n’étoient  que  des  farces  ridicules 
jouées  par  des  imbécilles  fous  la  direêlion  de  char- 
latans ! Comme  il  auroit  développé  les  caufes  de 
l’acharnement  général  contre  Grandier  dans  l’am- 
bition des  religieufes , dans  l’efprit  vindicatif  des 
direêleurs , dans  la  crédulité  des  peuples  î 

Quels  tableaux  à peindre  encore  dans  l’affaire 
malheureufe  de  la  marquife  de  Gange  ! Quels 
caraêferes  affreux  à développer  î Un  abbé  fcélé- 
rat  5 fe  jouant  de  la  religion  , devenu  l’ennemi  le 
plus  implacable  de  la  marquife , après  en  avoir 
été  l’amant  infruêtueufement  ; un  chevalier  fans 
caradere , dominé  par  l’abbé  , ne  voyant  que  par 

B iv 
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(es  yeux  ; !e  marquis , jaloux , avare  > ambitieux 
prêtant  les  mains  aux  cruels  complots  de  fes  freres  , 
& les  encourageant  à détruire  les  jours  d une 
femme  aimable  ou  il  avoit  adorée. . . quelle  Icenc 
que  celle  ou  la  marquife  empoifonnée , prefque 
alTaffinee  par  fes  beaux-freres , couchée  fur  le  liç 
' de  la  mort , revoit  fon  perfide  rnari , lui  reproche 
tendrement  fon  abfence,  puis  lui  demande  en- 
core pardon  de  fes  reproches  !..  Si  les  fpeda- 
teurs  ne  fondoient  pas  en  larmes  à cette  tragique 
hifloire,  il  faudroit  fuir  dans  les  forêts  ; Thuma- 
nité  ne  feroit  plus  qu’un  mot. 

Voilà  les  caufes  iinportantes  qui  prêtent  à Télo.- 
quence  de  l’orateur.  Elles  fe  multiplierolent  bien 
davantage,  fi  la  loi  n’interdifoit  pas  aux  aceufés 
de  fe  fervir  du  miniftere  des  avocats;  car  c’efl: 
fur-tout  dans  les  matières  criminelles  qu’on  peut 
développer  de  grands  moyens,  intérelTer  forte- 
ment le  cœur  glacé  de  nos  contemporains. 

Il  efi  des  caufes  qui  paroifient  arides  au  premier 
coup  “ d’œil , l&c  fur  lefquelles  un  habile  orateur 
feit  jeter  de  *1  interet.  Telle  étoit  la  tropfameufe-^ 
^ffaire  qui  a fondé  la  réputation  du  fieur  de  Beau- 
marçha;s.  Ses  mémoires  font  des  chefs-d’œuvres , 
çaraftérifés  fur -tout  par  la  finefie  des  plaifante- 
ries , par  la  délicateffe  des  penfées , la  vivacité  des 
|m4g2s  5 le  fel  du  ridicule.  On  y voit  des  mor- 
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ceaux  d’une  éloquence  neuve.  Tel  eft  ce  mort- 
ceau  rapide  & plein  de  chaleur  fur  rimperfeélion 
des  argumens  tirés  de  la  probabilité  , où  l’auteur 
a fort  adroitement  encadré  la  fatire  la  plus  in-* 
génieufe  de  fes  adverfaires.  Tel  eft  encore  l’arti- 
cle Marin.  Il  paroît  écrit  avec  une  plume  .taillée’ 
par  la  haine  & la  vengeance.  Les  interrogations 
trop  fouvent  peut-être  répétées  dans  cet  article, 
font  d’une  énergie  finguliere.  ( f ) 

Ce  feroit  donc  une  erreur  de  croire  qu’il  ne 
fe  préfente  plus  au  barreau  françois  beaucoup  de 
ces  caufes  intéreffantes  où  l’avocat  puilfe  déve- 
lopper l’éloquence  qui  illuftra  les  barreaux  d’A- 
thenes  & de  Rome.  Il  en  eft  fans  doute  encore  , 
& il  pourra  briller  comme  Cicéron  ou  Demof* 
thene , fi  comme  eux  il  joint  aux  qualités  du  jurif- 
confulte  celles  de  l’orateur,  à fes  talens  natu- 
rels des  connoilTances  univerfelles  (i)  , h fur- 


( I ) On  eft  loin  cependant  d’applaudir  au  ton  d’é- 
goïfme  qui  régné  dans  tous  ces  mémoires , au  perfif- 
Hage  d’auteurs  qui  ne  le  méritoicnt  pas , aux  plajfan- 
teries  CurVopium , la  mannufrie,* faillies  pitoyables,  que 
le  bon  goût  profcrit  aujourd’hui , parce  qu’il  n’eft  plus 
obfcurci  par  les  fumées  de  renthoufiafme.  Bien  des 
perfonnes  refufent  au  fieur  de  Beaumarchais  la  gloire 
d’avoir  fait  ces  mémoires  ; on  feroit  tenté  de  les  croire, 
d’après  la  lecture  de  fes  obfervations  fur  le  manifeftc 
d’Angleterre,  fi  cependant  un  bon  auteur  ne  faifoit 
pas  quelquefois  un  mauvais  ouvrage  , ^ vice' vcfjû. 
i^z)  Pouruuoi , par  exemple  , dans  la  fameufe  affaire 
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tout  ce  noble  enthoufîafme  qui  s’exalte  à la  vue 
de  1 innocence  opprimée , de  l’injuftice  triom- 
phante , brûle  fans  cefTe  dans  Ton  cœur  j enfin  ^ 
fi  la  liberté  peut  régner  dans  fes  difcours. 

La  liberté  ! Mot  énergique  î Un  efclave  ne  le 
profane-t-il  pas  en  le  prononçant  ? Oui , fi  Def- 
cartes  difoit  qu  avec  de  la  matière  & du  mou- 
vement il  créeroit  un  univers , avec  du  talent  & 
de  la  liberté  je  créerois  un  Démofthene.  Le  ta- 
lent fans  la  liberté  refte  étouffé , la  main  pefante 
de  roppreffion  écrafe  fa  tête  naiffante  & anéan- 
tit tous  fes  efforts. 

On  n’en  a que  l’ombre  au  barreau  françois  ; 
tout  y ferme  la  bouche  à l’avocat  : la  puiffance 
de  l’ennemi  qu’il  combat , la  crainte  de  la  ven- 
geance , la  politique , la  voix  impérieufe  de  fon 
ordre,  voilà  ce  qui  lui  fait  trahir  fdn  devoir  & la 
vérité  , voilà  ce  qui  dégrade  le^ barreau.  ( i ) Ses 

de  la  cailfe  de  I^oiffy,  le  plus  vanté  des  avocats  de 
Paris,  Gerbier  parut-il  fi  inférieur  à l’abbé  Baudeau, 
qui  cependant  n étoit  jamais  monté  dans  la  tribune 
aux  harangues  ? C’eft  qu’à  l’intérêt  naturel  de  fa  caufe , 
ce  dernier  joignoit  l’efprit  philofophique  & ces  gran- 
des  vues  fur  l’adminiftration , propres  à réveiller  les 
efprits  les  plus  engourdis,  parce  qu’elles  les  font  fou- 
venir  de  la  grandeur  de  leur  être.  Son  adverfaire,  fui- 
vant  la  coutume  du  palais,  fe  renferma  dans  le  cercle 
étroit  des  idées  jurifprudentieUes, 

( I ) On  craint  en  France  de  donner  trop  de  li- 
berté aux  avocats  & aux  écrivains , & ona  tort.  Cette 
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beaux  jours  cependant  ne  renaîtront  jamais  qu’a- 
vec la  liberté. 

Mais  peut  - on  efpérer  cette  renalffance , tant 
que  Eordre  des  avocats  fubfiftera  ? Peut  - on  ja- 
mais le  flatter  de  voir  reparoître  l’éloquence  , tant 
que  cet  ordre  confervera  fes  principes  deftruc- 
teurs  ? Je  ne  viens  point  ici  renouveller  contre 
lui  des  accufations  calomnieufes  ; Tes  principes  font 
connus  de  tous  ceux  qui  ofent  approcher  fon 
fànéluaire. 

' Ce  landuaire  efl:  l’antre  de  Trophonius,  Quand 
on  y efl  entré  , on  perd  fes  facultés.  On  efl  forcé 
d’y  garder  le  fllence  le  plus  profond,  afin  d’y 
attirer , par  ce  piege , de  nouvelles  viélimes.  C’efl 


permiflioîi  efl  peut-être  l’unique  frein  qui  refte  pour 
arrêter  la  corruption  des  mœurs , de  cent 

tyrans  fubalternes,  & fur-tout  pour  punir  une  foule 
de  mauvaifes  adions  qui  par  leur  nature  doivent  échap- 
per à la  vengeance  des  loix.  j’en  citerai  un  exemple 
dont  j’ai  été  témoin.  Un  chirurgien  efl  appellé  pour 
prévenir  les  fuites  d’une  blelTure  faite  à un  jeune  en- 
fant. Les  parens  n’étoient  pas  opulens  ; ils  logeoient 
à un  quatrième.  Le  chirurgien  fe  fait  beaucoup  pref- 
fer , folliciter.  Arrivé,  il  voit  un  efcalier  fombre,  & 
des  dehors  qui  n’annonqoient  pas  un  appartement  bril- 
lant; il  s’enfuit  auffi-tôt , & laifle  l’enfant  en  danger. 
Ce  trait  abominable  révolte,  comment  le  punir  ? Pas 
d’autre  moyen  que  de  dénoncer  le  coupable  à l’indigna- 
tion  publique,  que  d’imprimer  Ibn  hiftoire  dans  les 
papiers  publics.  Us  renfermeroient  alors  une  cenfure 
utile. 
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îeur  malheur  que  je  veux  prévenir  , en  peignant 
ce  corps  tel  qu’il  eft. 

L ordre  des  avocats  a tous  les  inconvëniens 
<îes  corps  littéraires,  & ne  préfente  aucun  de 
leurs  avantages.  Queleft  le  but  de  ces  derniersi 
C’efl  de  perfectionner  les  fciences , de  répandre 
par-tout  les  lumières.  Or  ces  fciences  ont -elles 
fait  de  grands  progrès  depuis  Tinflitution  des  acar 
demies  ? Il  femble  que  , par  une  trille  fatalité  , leur 
multiplicité  ait  étouffé  le  génie  en  même  tems 
qu’elle  a produit  une  foule  de  médiocres  litté- 
rateurs. A-t-on  vu  paroitre  en  effet  un  Lcfmur  ^ 
un  Librun , depuis  l’inflitution  de  l’académie  de 
peinture  } Beaucoup  de  colifichets , pas  un  ou-? 
vrage  remarquable  & digne  de  paffer  à la  pofté- 
rité.  Depuis  que  les  phyficiens  ont  obfervé  la 
nature  & calculé  par  brevet  académique , a-t-on 
vu  paroître  des  Kepler  & des  Defcartes  ? Non  ; 
mais  en  récompenfe,  vous  avez  une  foule  de 
naturalifles  échaffés  fur  un  très-petit  mérite , rem- 
plis de  petits  faits  , accumulant  une  foule  de  pe- 
tites obfervations , devinant  la  nature  par  détails  , 
& ne  voyant  jamais  rien  en  grand.  Depuis  plus 
d’un  fiecle  une  académie  fameiife  s’occupe  à dé- 
chiffrer des  infcriptions , à dévoiler  le  génie  de 
Fantiquité,  Elle  efl  à peine  à l’a , b,  c de  la  fcience 
des  aüîiques,  & Jdeux  hommes  ifolés  font  ce 
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(ju’une  foule  d’académiciens  n’a  ofé  entrevoir. 
D’un  côté,  l’original  Boulanger ^ appuyé  fur  de 
vaftes  recherches  , marchant  avec  cette  afTurance 
que  donne  refprit  philofophique , leve  le  voile 
qui  couvroit  les  cérémonies  & les  ufages  re- 
ligieux de  l’antiquité  ; de  l’autre  , l’infatigable 
M.  Court  de  Gebdln  parcourt  feul  cette  vade  car- 
rière J où  la  vie  d’une  multitude  de  favans  s eft 
épuifée  à tracer  quelques  pas  mal  alTur^és. 

Il  éll  donc  vrai  de  dire  que  le  génie  n eft  jà- 
itiais  fi  grand  ^ qiie  Tes  efforts  ne  font  jaiTiais  (i  con- 
fidéràbles  -,  fes  fuccès  fi  étonnaris  , que  ionqu’il  efl 
ifoléi  Lès  gens  dè  lèttres  , ( QUèpions  fur  t Ency^ 
clopédiè  ^ âü  mot  Letîtés  ) dit  V olîâire  , qui  ont 
rendu  le  plus  dé  fërvice  au  petit  nombre  d’étres 
penfans  répandus  dans  le  monde , font  les  lettrés 
îfolés , les  vrais  favans  renfermés  dans  leurs  ca- 
binets , qui  n’orit-  ni  argumenté  fur  les  bancs  de 
l’univei  fité , nrdlt  les  chefs  à moitié  dans  les 
^ académies , & ceux-là  ont  prefque  tous  été  per- 
fécutés.  Notre  miférable  efpece  efl  tellement  faite , 
que  ceux  qui  marchent  dans  le  chemin  battu, 
jettent  toujours  des  pierres  à ceux  qui  enfeignent 
un  chemin  nouveau. 

Cette  derniere  vérité  fe  feit  fentif  fur  - tout 
dans  l’ordre  des  avocats,  ordre  auui  funeileà 
l’éloquencé]  que  les  clkhs  académiques  l’onî  été 
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au  perfe£^ionnement  c(es  fciences  : aftreints  rigou- 
reufeinent  à leur  ancienne  routine,  difant  ana- 
thème a tous  ceux  qui , guides  par  la  raifon  , ofent 
s en  écarter,  ils  ont,  pour  les  principes  que  leur 
ont  tranfmis  leurs  prédécelTeurs , un  refpea  auffi 
Tuperflitieux  que  celui  des  Chinois  pour  le  tableau 
de  Confucius.  Et  cependant  ces  principes  font  évi, 
deTnment_contraires  au  développement  des  talens 
& a la  gloire  du  barreau  françois. 

Quel  eft  en  effet  le  but  de  cette  réunion  d’a- 
vocats qu’on  intitule  .^'Xe  doit  être  , fans 
contredit , de  former  une  pépinière  d’orateurs  ac^ 
complis  , toujours  prêts  à faire  fervir  l’éloquence  , 
.la  dialedique,  la  jurifprudence , au  bonheur  de 
leurs  concitoyens.  Or  les  principes  conftitutifs  de 
l’ordre  font-ils  propres  à remplir  ce  but  ? 

..  J ai  tracé  ci-devant  le  portrait  d’un  orateur  ac- 
compli. Cicéron  m’en  avoit  fourni  tous  les  traits  ; 
je  relis  avec  admiration  fon  excellent  traité  Dz 
oratore  ; j y vois  l’idée  qu’il  .donne  en  cent  en- 
droits du  modèle  de  l’orateur.  En  voici  un  por- 
trait frappant. 

In  oratore  autan  acumen  dlaleciicorum  ^fentm- 
tiœ  philofophorum  , verha  propc  poaarum  ^ me^ 
moria  Jurifconfultorum  , vox  trageediarum  , gef- 
tus  pene  fummorum  \aBorum  efi  requirendus,  . .% 

Le  fyfteme  de  l’ordre  eft  calqué  précifément 
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fur  le  contrepîed  des  idées  dé  Cicéron.  Celui-ci 
exige  dans  l’orateur  l’arme  aiguifée  de  la  dialec- 
tique , les  fentences  de  la  philofophie , le  langage 
de  lapoéfie,  la  mémoire  (i)  des  j urifconfultes  ^ la 
voix  des  tragédiens , le  gefte  des  plus  grands  ac- 
teurs : & l’ordre  ne  veut  d’autre  dialeélique  que 
celle  de  la  chicane  Sc  des  arrêts.  Point  de  philo- 
fophie ; elle  éteindroit  les  procès , loin  de  les  ali- 
menter : point  de  ftyle  fleuri , il  faut  le  lailfer  pour 
les  éloges  académiques  : point  de  déclamation  & 
fur-tout  de  déclamation  théâtrale  ; elle  feroit  in- 
décente au  barreau. 

On  prendroit  ce  que  je  dis  pour  une  plaifan- 
terie , fl  ces  principes  bizarres  n’avoient  pas  été 
développés  dans  le  flngulier  procès  de  Pex-avo- 
cat  Linguet.  L’ordre  ne  lui  reprochoit-il  pas  de 
n’avoir  point  aflez  de  tendrelTe  ni  de  vénération 
pour  le  droit  romain,  de  ne  pas  avoir  de  foi 
pour  les  arrêts  ni  pour  les  compilateurs  ? Ne  lui 
reprochoit-il  pas  d’avoir  un  flyle  trop  élégant , 
trop  fleuri , une  déclamation  trop  recherchée  } Ne 
lui  reprochoit  - il  pas  [de  cultiver  les  lettres  en 

( I ) La  fcience  des  jurifconfultes,  du  tems  de  Ci- 
céron, étoic  toute  dans  leur  mémoire,  ce  qui  n’étoit 
pas  fure  leur  élop.  Elle  eft  aujourd’hui  dans  leur  bi- 
bliothèque ...  & ils  fuvent  fi  bien  qu’un  avocat  eft  un 
être  nul  fans  bibliothèque , qu’ils  ne  veulent  pas  re- 
cevoir au  ftage  un  jeune_honime  qui  n’en  a pas. 
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kïênie  tems  que  le  barreau , de  faire  des  mëmoîrei 
& un  journal, 'de  perbfHer  tout  à la  fois  Gerbief 
6l  la  Harj^e , Target  & Fabbé  Beaudeau  ? ( i ) 

Et  depuis  fa  radiation , combien  d’autres  ont 
elTuyé  le  même  reproche  l François  de  Neufchâ- 
teau , ce  trop  précoce  favori  des  inùfes , n’en  a-t- 
il  pas  été  viétime  ? N’a-t-on  pas  vil  le  cotnité  vé- 
nérable exclure  des  jeunes  gens  du  flage , les  uns 
parce  qu’ils  faifoient  des  vers,  les  autres  parce 
qu’ils  avoiént  cultivé  les  mathématiques , meme 
avant  de  revêtir  le  harnols  facré?  (i  ) Ne  voit- 
on  pas  les  vieux  potentats  de  Pordré  vouloir 
conflamment  élever  une  barrière  infùrmontabic 
entre  le  barreau  & les  fciences , mettre  à Vindex 
eeux  qui  les  cultivent , fe  faire  gloire  de  leur  isncn 
-rance , 6c  cependant  fe  mettre  au-defTus  des  fa- 
jvàns  6c  des  gens  de  lettres  ? C’efl  cet  orgueil  , 


( I ) Quoique  jê  blânie  ici  Pincroyable  oftracilTme 
prononcé  contre  Linguet,  je  fiiis  loin  d’appiaudir  a 
tous  fes  écrits  & à toutes  fes  actions.  Sottifes  des 
deux  parts.  Voilà  ce  que  fai  vu  dans  cette  tragédie 
tout  à la  Fois  comique  &' barbare.  Mais  jamais  les/rzw- 
tes  de  l'individu  ne  iégitinieront  les  excès  d’uncorps.” 

( 2 à Sur  deux  ou  trois  cents  jeunes  candidats  , on- 
ia refufé  cette  année-ci  prés  de  la  moitié.  On  riroît , fi 
l’on  cbnnoifToit  les  motifs  de  ce  refus.  Que  dis-je,  on 
rirnit?  on  feroit  indigné,  fi  l’on  voyoit  que  fur  des 
prétextes  ridicules  on  enlevé  à tënt  de  jeunes  gens 
leur  état , d le  fruit  de  leurs  traVauk  I* 

cette 
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cette  morgue  de  l’état  (î  frappante  dans  la  na- 
tion des  robins,  qui  révolte  robfervateur  im- 
partial. 

Comment  un  préjugé  aulTi  extravagant  de  fu- 
périocité  chimérique  a-t-il  donc  pu  trouver  des 
partifaiis?  Sous  quel  afpeft  les  avocats  font -ils 
donc  au  - deflus  des  favans  ? Eft-ce  du  côté  de 
Futilité  politique  ? Mais  un  avocat  qui  ^ ruine  Tes 
parties  par  fes  volumineufes  écritures , qui  ne 
s’attache  qu’à  multiplier  les  difficultés  afin  de  pou- 
voir combattre , & en  combattant  de  s’enrichir  , 
qui  met  tout  en  doute  afin  de  pouvoir  tout  con- 
tredire , tout  brouiller  , un  être  pareil  qui  n’exifte 
que  dans  le  défordre  & par  le  défordre , peut-il 
décemment  fe  mettre  à côté  de  l’utile  phyficien 
qui  obferve  la  nature  & fes  nombreux  phéno-  , 
menes,  en  faifit  la  caufe,  en  corrige  les  effets 
pour  les  adapter  au  phyfique  de  l’homme  ? de 
ce  philofophe  qui , calculant  le  jeu  des  paffions  &C 
les  forces  de  la  machine  politique , apprend  aux 
rois  Fart  de  diriger  les  unes  & les  autres  pour 
le  bien  public  ? Effice  du  côté  de  l’agrément  ? Je 
ne  fais  pas  s’il  éxifle  un  mortel  dont  une  requêu 
flatte  auffi  agréablement  le  goût  que  des  vers  de 
V oltaire  ou  de  Delille  ; mais  fl  ce  barbare  exif- 
toit , il  faudroit  le  reléguer  parmi  le  Cannibales. 
Eft-ce  du  côté  de  la  fcience  même  ? Mais  les  prin- 

C 
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cîpes  de  la  jurifprudence  font-ils  affez  fimpîes, 
affez  clairs , alfez  bien  démontres  pour  pouvoir 
meme  l’élever  au  rang  des  fciences?  Son  langage 
n’efl;  qu’un  jargon,  Ton  enfemble  n’eft  qu’un  la- 
byrinthe , fes  démonflrations  fervent  au  menfonge 
comme  à la  vérité , perpétuent  les  erreurs , éterni- 
. fent  les  procès , entraînent  une  foule  de  défordres 
dans  la  fociété. 

Et  voilà  la  funefte  fcience  que  fes  feélateurs 
orgueilleux  ofent  mettre  au-deffus  des  lettres, 
de  la  phyfique , de  la  philofophie  î Ils  ont  bien 
raifon  d’exclure  les  philofophes  de  l’ordre.  Leurs 
regards  perceroient  fes  ténèbres , ils  rem'onteroient 
à la  caufe  de  cette  maladie  politique , ils  parvien- 
droient  peut-être  à la  guérir,  quoique  tant  de 
gens  foient  intéreffés  à ce  qu’elle  devienne  in- 
curable. 

Que  doit-il  réfulter  du  dédain  qu’on  affeéle 
dans  le  barreau  pour  les  lettres  & les  fciences 
& pour  ceux  qui  les  cultivent , finon  que  les  ef- 
prits  s’y  abâtardiffent  dans  l’étude  du  droit  & du 
Eyle  de  la  chicane , s’éloignent  du  modèle  tracé 
par  Cicéron , & qu’en  un  mot  la  gloire  du^  bar- 
reau s’obfcurcit  ? 

Combien  d’autres  obftacles  le  génie  perfide 
qui  préfide  à la  conflitution  de  l’ordre , a femés 
dans  la  carrière  pour  arrêter  les  progrès  du  talent! 
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Formalités  miniitieufes  pour  la  réception  , exa- 
men rigoureux  fur  des  détails  infignifians , refus 
( I ) fur  des  prétextes  ridicules , efplonnage  ( z ) 
encouragé,  ordonné , exe; cé  publiquement  par 
les  vétérans  de  l’ordre  , noviciat  ( 3 ) long  , pé- 
nible & mauffade , aflervilTement  à des  ufages 
gothiques , ( 4 ) foi  aveugle  exigée  de  tous  les 


( I ) On  refufe  les  jeunes  gens  au  tableau  des  avo- 
cats, lorfqu’ils  ont  exercé  des  charges  dites  incom- 
patibles avec  la  profeflion  d’avocat , & fous  cette  épi- 
thète on  comprend  les  emplois  de  fecretaires,  d’infti- 
tuteurs , les  diflFérens  emplois  dans  la  maifon  du  roi, 
le  commerce,  &c.  i!vc. 

( 2 ) Les  députés  de  chaque  banc  du  palais  , lorC 
qu’un  récipiendaire  fe  préfente  , font  aiitorifés  par  l’or- 
dre , de  prendre  des  informations  fur  fes  mœurs , fou 
caractère,  fon  état , fa  fortune  , fa  vie  antérieure.  Ils 
vont  vifiter  fa  demeure  pour  voir  s’il  y a des  meubles  , 
une  bibliothèque  ^ fur-tout  des  in-folio  de  droit.  Il 
elt  rejeté , s’il  elt  affez  malheureux  pour  n’avoir  rien 
de  tout  cela.  Il  l’elt  encore  fur  le  moindre  foupcoii 
qu’il  ait  fait  quelque  chofe  d’incompatible  avec  les  prin- 
cipes de  l’ordre. 

( ^ ) Le  liage  eft  de  quatre  ans  ,&  pendant  ce  tcms, 
par  une  délibération  nouvelle  de  l’ordre,  les  jeunes 
,gens  ne  peuvent  faire  des  pièces  d’écriture,  ni  figner 
des  confultations.  Ils  doivent  fe  borner  à lire  , à enten- 
dre, à courir  le  palais.  Mais  s’ils  n’ont  pas  de  pain  , 
que  faire?  En  mendier  chez  le  procureur  avec  lequel 
on  compofe  pour  fa  befogne  ? Non  , quitter,  ou  mou- 
rir , parce  que  dans  ce  métier  honorable  on  ne  doit  pas 
d’abord  travailler  pour  des  falaires  ; & ehfuite,  quand 
on  le  peut, on  n’en  doit  point  exiger. 

( 4 ) Tel  ell  l’ufage  de  ne  point  figner  de  lettres  de 
change , ni  recevoir  ni  endoffer  des  billets  à ordre., 
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adeptes , rien  , non,  rien  n’a  été  oublié  pour  ètef 
au  génie  fon  relTort , aux  efprits  leur  aéHvité , 
pour  ne  faire  de  tous  les  membres  qu’un  trou- 
peau d’efclaves.  Le  bâtonnier,  comme  ce  tyran 
connu  de  l’antiquité , borne  à fa  petite  mefure  les 
talens  des  candidats , les  circonfcrit  s’il  peut , les 
exclut  s’il  ne  peut  pas. 

Si  l’on  a une  idée  julle  du  génie , de  fon 
amour  pour  la  liberté  , qu’on  juge  combien  il  doit 
fouffrir , enveloppé  , martyrifé  par  tant  d’entraves  ! 

Obfervez  l’homme  que  le  fort  deftine  à occu- 
per une  place  élevée  dans  l’opinion  des  hommes* 
Une  inquiétude  vague,  une  forte  d’impatience  Sc 
de  rnaî-aife  le  tourmente  jufqu’à  Ce  qu’il  ait  ap- 
perçu  le  point  d’où  il  va  s’élancer  dans  la  car*^ 
riere  qu’il  brûle  de  parcourir , d’honorer.  Tant 
qu’il  n’eft  pas  parvenu  à ce  point , tant  qu’il  eft 
réduit  à diflimuler  fous  des  dehors  ordinaires 
l’ame  active  Sc  profonde  qui  le  meut,  vous  lé 
voyez  s’agiter,  s’irriter,  fouffrir;  fes  idées,  fes 
fentimens  le  fatiguent  comme  des  befoins  qu’il  ne 
peut  fatisfaire  ; trop  grand  pour  obéir  à l’envie  , 


Les  vieux  difent  que  l’honneur  de  l’ordre  feroit  com- 
promis , fi  l’on  mettoit  un  avocat  enp’rifon.  L’honneur 
du  corps  des  négocians  eft  - il  donc  compromis , parce 
qu’on  met  en  prifon  celui  d’entr’eux  qui  manque  à fes 
cngagemens  ? 
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cependant  la  gloire  d’autrui  l’importune  y 11  pleure 
fur  les  viâ:oires  de  fes  rivaux , il  femble  qu’ils 
lui  dérobent  la  portion  qu’il  réclame  dans  l’opi- 
nion publique  ; la  confcience  de  ce  qu  il  eft  y de 
ce  qu’il  pourra  devenir  un  jour , le  force  a déve- 
lopper par-tout  un  cara6|ere  d audace  Sc  d éner- 
gie bien  au-delTus  des  circonflances  dans  lefquelles 
il  eft  placé.  Sa  modeflie  même  n’eft  que  l’orgueil 
qui  s’afflige  ou  fe  tait , & pour  lui  le  repos  ne 
commence  que  y lorfqu’échappe  a tous  les  obfta- 
cles , il  a franchi  l’intervalle  obfcur  qui  le  fépa- 
roit  de  la  renommée. 

Or,  qu’un  individu  auffi  heureufement  organife 
foit  jeté  dans  le  barreau  françois , que  de  cruels 
tourmens  il  éprouvera  , s’il  veut  vaincre  tous  les 
obftacles  qui  l’entourent  ! S’affervira-t-il  aux  con- 
ditions humiliantes  qu’on  lui  impofe  a Ion  entrée 
même?  Entendra-t-il  de  fang  froid  les  fermons  de 
ces-efpions  feptuagénaires,  chargés  de  rappefn- 
fer  fon  cerveau  au  moule  étroit  adopte  par  l or- 
dre ? Signera-t-il  leur  formulaire  ridicule  ? Proiti- 
tuera-t-il  deux  fois  par  femaine  ( l ) fon  fuffrage 


( J ) Les  ftagiaires  font  obligés  de  fréqwenter  afli- 
dument  les  audiences , fans  quoi  ils  feroient  rejetés. 
On  veut , dit-on  , garnir  les  audiences  ; on  les  prend 
donc  pour  des  meubles  de  décoration.  Le  vrai  pré- 
texte eft  de  les  tenir  toujours  dans  la  dépendance. 
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â ces  avocats  qui  prennent  des  cris  pour  de  l’éloW 
^ quence , des  injures  pour  de  la  chaleur , le  pédan- 
tihne  pour  le  bon  goût,  &.qui  dans  leur  délire 
fe  mettent  fans  pudeur  fur  la  ligne  des  Démof- 
thenes  & des  Cicéron  ? Ira-t-il , oubliant  le  fcepti- 
cifme  de  Bayle,  la  dialeftique  de  Locke,  la  lo- 
gique de  Condillac,  déraifonner  dans  des  confé-' 
rences  ennuyeufes , ( I ) d’après  des  commenta- 
teurs abfurdes  , fur  un  texte  plein  de  contradic- 
tions ? Ira-t-il , oubliant  ce  qu’il  eft  , ce  qu’il  veut 
devenir , mendier  balTement  (i)  la  faveur  des  an- 
ciens ? Tentera-t-il  de  parvenir  à la  gloire  par  la 
voie  de  l’intrigue  ? En  un  mot , fléchira-t-il  le  ge- 
nou devant  l’idole  qu’encenfe  le  vulgaire  ? C’eft 
fait  de  lui  s’il  réfifte , c’eft  fhit  de  fa  gloire  s’il  fuc 
combe;  car  il  n’eft  point  de  talent  fans  liberté  , 
point  de  gloire  fans  talent. 

Rien  fans  contredit  n’eft  plus  contraire  à la 


.(  I / On  n argumente  pas  cependant  toujours  dans 
ces  conférences  qui  fe  tiennent  ou  à la  bibliothèque 
des  avocats  , ou  chez  un  ancien.  On  y parle  de  nou- 
velles,  de  bons  repas,  d’opéras,  Sec.  &c.  On  y dit  le 
petit  mot  pour  rire,  comme  aux  académies. 

Tur.tQut  lorfqu’un  jeune  homme  eft  près 
detre  place  fur  le  tableau,  quh'î  doit  redoubler  de 
courbettes  & d’mtrigues  auprès  des  vieillards.  Ils  lui 
font  alors  mille  difficultés,  & il  eft  obligé  de  plier 
iou.s  injuftjce  , parce  que  dans  ce  tribunal  ténébreux 
U n elt  point  de  defenfeur  pour  les  opprimés. 
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liberté  Sc  au  développement  du  talent  que  ce 
defpotifme  que  Tordre  des  avocats  veut  exercer 
fur  fes  membres  fur  leurs  fentimens , fur  leurs 
aélions.  Le  defpotifme  qui  a caufe  tant  de  maux  ^ 
enfanté,  protégé  tant  d’erreurs,  devroit-11  fub- 
lifter  dans  un  corps  dont  la  raifon  feule  a droit 
de  diéler  les  décidons  ? 

Le  defpotifme  eft  le  fléau  du  génie , le  def- 
truéleur  des  arts.  C’efl  fous  fon  empire  que  Tigno- 
rance  couvre  les  peuples  de  fon  crêpe  ténébreux, 
que  naiffent  les  erreurs , les  fuperftitions , la  lâ- 
cheté. C’eft  fous  fon  empire  que  la  race  humaine 
dégénéré , & quelle  defcend  au  rang  des  brutes.  ■ 
Les  arts  s’enfuient  alors  fous  un  climat  plus  heu- 
reux , & TItalie  s’enrichit  des  pertes  de  la  Grece. 
Voilà  les  effets  du  defpotifme. 

• ■ L’autorité  dans  les  fciences  en  retarde  non- 
feulement  les  progrès,  mais  en  étouffe  le  germe.  Le 
génie  ne  peut  éclorre  , ne  peut  fe  développer  qu’à 
Tombre  de  la  liberté.  C’eft  fa  chaleur  fécondante 
qui  le  vivifie  , qui  Téchauffe  ; mais  fi  l’autorité  lui 
met  des  entraves , fi  elle  veut  diriger  fa  marche  , 
lui  prefcrire  le  terme  où  il  doit  s’arrêter  , s’il  efl 
puni  de  franchir  fes  bornes , alors  , flétri , décou- 
ragé , il  ne  tracera  que  des  pas  Incertains  , fon 
œil  n’ofera  envifager  les  grands  objets , il  n’ofera 
trop  découvrir,  la  crainte  arrêtera  fon  effor;  il 
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rafera  la  terre , il  auroit  pu  planer  au  haut  des 
deux. 

Jeune  orateur,  tel  eft  donc  le  fort  qui  vous 
attend , il  feudra  obéir  au  gouvernement  defpo- 
tique  de  votre  ordre , fuivre  fervilement  fes  prin- 
cipes ; il  faudra  refpecJer  ce  droit  romain  qui  four- 
mille d abfurdites  , enceofer  de  vieux  auteurs  qui 
n’ont  d’autre  mérite  que  la  rouille  des  tems  ; 
il  faudra  facrifier  la  raifon  aux  préjugés  de 
votre  corps,  votre  liberté  de  penfer  à fon  auto- 
rité. Ou  li , comme  un  aigle  audacieux  dédaignant 
le  croafîement  de  vils  corbeaux , lî  fentant  votre 
fuperiorite , vous  ofez'  vous  élever  aù-deflus  de 
ces  etres  rampans , quels  orages  fe  préparent  ! La 
calomnie  aiguifera  fes  traits,  &;  bientôt  ils  vous 
atteindront  au  milieu  de  votre  vol  glorieux. 

Ce  tableau  n’eft  point  exagéré  pour  effrayer. 

Il  a été  réalifé  dans  ce  fiecle;  & l’hiftoire  de  l’a- 
vocat célébré  , viaime  du  defpotifme  de  l’ordre , 
que  jai  déjà  cité,  doit  effrayer  tous  ceux  qui 
entrent  dans  cette  carrière. 

Car  peut-on  ne  pas  trembler , quartd  on  con- 
noît  les  principes  fecrets  de  ce  corps , fes  ma- 
nœuvres obliques , fa  terrible  judiciaire  > Peut-on 
ne  pas  trembler, quand  on  fait  que  mjlle  eljiions 
vous  entourent,  épient  vos  adions , étudient  vos 
difcours  ? quand  on  fait  que  , toujours  difpoles  à 
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voir  en  noie , à traveftir  les  démarches  les  'plus 
/impies,  à exagérer  les  objets,  ils  mettent  une 
efpece  de  gloire  à dénoncer  au  comité  ceux  qu’ils 
intitulent  rebelles , faux  freres  ? quand  on  fait 
que  ce  tribunal  my/lérieux , aufii  implacable  que 
le  fameux  tribunal  des  dix  de  Venife,  accueille 
avec  avidité  les  rapports  , les  croit  avec  ftupidité , 
juge  avec  précipitation , & ne  révoque  jamais  fes 
jugemens  ? quand  on  fait  que  , dans  la  procédurè 
de  cet  ordre  inquifitorial , tout  e/l  contre  le  dé- 
noncé ; qu’il  e/l:  prefque  toujours  jugé  avant  d’etre 
entendu,  jugé  par  des  pairs  prévenus,  fur  des 
griefs  qu’on  ne  lui  communique  que  de  vive 
voix , qu’on  change , qu’on  dénature  fuivant  le 
befoin  , jugé  fur  la  délation  d’un  ennemi  caché  , 
d’après  des  principes  odieux , révoltans , rejetés 
meme  dans  nos  tribunaux , ces  tribunaux  où  ré- 
gné encore  une  législation  /i  défeélueufe  ? quand 
on  fait  que  ce  jugement  fecret  e/l  toujours  irré- 
vocable , fans  appel , & que  ce  defpotifme  , quoi- 
que ^blâmé  par  les  magi/lrats  fupérieurs , eft  to- 
léré, parce  qu’on  craint  de  choquer  un  corps 
qu’on  croit  fau/Tement  pui/Tant , &:  de  troubler  la 
tranquillité  publique  ? ’ 

Et  cependant  quel  e/l  le  réfultat  d’un  pareil  ju- 
gement ? C’e/l  la  perte  de  l’état , de  la  fortune  , de 
l’honneur  d’un  citoyen  ! Une  délation  obfcure , 
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un  jugement  erroné  lui  enlevent  en  un  înflant 
fon  exiftence  civile , peut-être  le  fruit  de  grands 
travaux  , de  longues  années , 1^  plongent  lui , fa 
femme , fes  enfans  dans  l’indigence  î Profcrit  , il 
faut , ou  faire  de  l’éclat,  ou  abandonner  le  champ 
de  bataille , en  fe  vouant  à une  autre  profefliom 
En  plaidant  contre  fon  corps , on  peut  intéreffer 
les  efprits , mais  on  perd  ; & c’eft  encore  l’effet 
d un  préjugé.  On  s’imagine  fauffement  que  dans 
les  monarchies  l’intérêt  du  gouvernement  eft  que 
les  corps  foient  tout , que  les  individus  ne  foient 
rien;  la  juftice  fe  tait  donc  lors  même  que  les  in- 
dividus ont  raifon.  D’un  autre  côté  , que  peut  en- 
treprendre un  avocat  qui  toute  fa  vie  n’a  fait  que 
ce  métier  ? Il  eft  donc  plongé  dans  le  plus  cruel 
embarras  , par  l’impuiffance  de  la  loi  qui  ne  veut 
pas  arrêter  l’oppreffion  devenue  hardie  en  raifon 
de  l’impunité. 

L’orateur  que  j’ai  ci-devant  cité  , a dépeint  vi- 
vement les  inconvéniens  qui  réfultent  de  ce  pou- 
voir accordé  à l’ordre  des  avocats.  Je  ne  répéte- 
rai point  fes  raifonnemens  ; ils  font  admis  même 
de  fes  ennemis , même  des  avocats  qui  ne  croient 
point  en  énergumenes  à l’infaillibilité  de  l’ordre. 
J’en  ai  vu  rougir , s’affliger , s’indigner  de  ce  def- 
potifme  ; je  les  ai  vus  fouhaiter  avec  ardeur  l’anéan- 
tilfement  d’une  conflitution  qui  étouffe  le  talent , 


C 4H 

& met  la  fortune  & la  vie  de  chaque  membre  à 
la  merci  du  premier  délateur  , & de  quelques  eii- 
thoufiaftes  toujours  prêts  à crier  à lanathéme^ 
quand  on  n’a  pas  leurs  vertiges  ; femblables  à ces 
Crétins  qui  jettent  des  pierres  à ceux  qui  n’ont 
ni  leurs  goitres  ni  leur  idiotifme. 

Par  quelle  inconféquence  laifTeroit  - on  entre 
les  mains  de  ces  fous  une  arme  fi  cruelle  , dont  ils 
peuvent  abufer  , dont  ils  abufent  tous  les  jours  ? 
On  en  a dépouillé  les  ordres  monaftiques , lorfque 
leurs  excès  ont  été  connus , lorfque  la  voix  des 
viéliines  enfouies  dans  leurs  cachots  fecrets  s’eft 
fait  entendre  au  corps  de  la  législation.  Le  fort 
des  vièliines  de  l’ordre  des  avocats  eft-il  moins 
touchant } Leur  réclamation  ed-elle  moins  fon- 
dée ? Pourquoi  ne  l’accueilleroit-on  pas  ? 

Non  pas  que  je  veuille  difputer  ici  aux  avo- 
cats le  droit  fi  fouvent  invoqué  par  eux  d’étre  jugés 
par  leurs  pairs  ; mais  au  moins  faut-il  que,  dans  ces 
jugemens , ils-fuivent  les  formes  reçues  dans  tous 
les  tribunaux.  Chaque  avocat  efl;  d’ailleurs  citoyen 
avant  d’être  avocat.  Il,  a donc  droit  de  réclamer 
'devant  /es  juges  naturels , devant  les  juges  de 
toute  la  fociété , contre  la  décifion  de  fes  pairs  ; 
&;  là  dans  une  audience  publique  on  doit  expo- 
fer  fans  variation  les  griefs  qu’on  lui  objede, 
entendre  fes  réponfes , ' les  accueillir  fi  elles  font 
fondées. 
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' Telle  eft  la  marche  qu’indique  la  raîron:  elle 
nous  dit  encore  de  profcrire  cette  procédure  fe- 
crete , ces  tribunaux  particuliers,  où  l’accufé  ne  fait 
où  ni  contre  qui  il  doit  fe  défendre.  Son  état  eft 
public;  l’accufation,  la  juftification , le  jugement 
tout  doit  être  public  ; & fon  fort  ne  doit  dépen- 
dre que  de  la  loi,  & non  pas  des  caprices  de 
quelques  anciens,  ( i ) 

Mais,  m’obje<ftera-t-on , l’ordre  ne  révoque 
point  fes  jugemens  ; & fi  on  les  caiTe , il  fe  dif- 
fout , il  n’exifte  plus , ou  il  ne  veut  plus  commu- 
niquer avec  celui  qu’il  a profcrit.  De  là , fchifme. 
Il  faut  ou  le  facrifier  , ou  facrifier  la  vidime  qu’il 
s’eft  choilie. 

Je  pars  de  ce  raifonnement  que  j’ai  entendu  ré- 
péter par  cent  têtes  étroites  ; 6c  s’il  eft  fans  ré- 
pliqué, j’en  conclus  qu’il  faut  détruire  l’ordre, 
parce  que  tout  corps  dont  l’exiftence  n’eft  ap^ 
puyée  que  fur  l’iniquité  6c  la  violation  des  lôix  , 
eft  un  fléau  dans  un  état  bien  organifé. 

L’ordre  anéanti , les  avocats  exifteront  ifolés. 
Ils  en  feront  meilleurs. 


( I ) Quand  il  n’y  au  roi  t que  çet  inconvénient  atta- 
ché à la  profeffion  d’avocat,  je  ne  voudrois  pas  l’exer- 
cer. Tout  avocat  qui  peut  encore  s’eftimer , ira-t-il  ram- 
per chez  fes  confrères,  lorfqu’il  eft:  accufé?  Za jujiice 
^ mon  droit:  tout  pays,  tout  tribunal  où  l’on  n’eft 
pas  en  fureté  avec  ces  deux  mots , doit  être  évité 
avec  foin. 
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Peut  - être  vaudroit-il  mieux  les  anéantir  eux- 
mêmes  ; car  leur  utilité  politique  eft  encore  un 
problème.  La  conduite  de  ce  monarque , aufîi  cé- 
lébré par  la  réforme  de  la  législation  que  par  Tes 
talens  militaires , l’a  réfolu.  La  juftice  fe  rend  aufli 
bien  dans  fes  états  que  chez  nous,  quoique  le 
corps  des  avocats  Toit  anéanti.  Il  feroit  d’autant 
plus  aifé  d’imiter  en  France  cette  opération , que 
l’ordre  des  avocats  le  feul  corps  dont  la  def- 
truélion  ne  coûte  rien  à l’état.  On  fait  quels  énor- 
mes ravages  font  les  procureurs  & les  huiffiers. 
Mais  comment  les  détruire  ? Ils  ont  payé  pour 
avoir  le  droit  de  ravager , Sc  il  faudroit  les  dédom- 
mager. C’eft  aihii  que  l’état  s’eft  engagé  à entre- 
tenir fans  ceffe  des  fléaux  deflruéleurs. 

Mais  une  caufe  puiflante  rend  impraticable  en 
France  la  deflruéHon  des  avocats  : c’efl  la  multi- 
plicité 8c  Pôbfcurité  des  loix.  Tant  qu’on  n’ofera* 
pas  les  réformer , les  Amplifier , il  faut  laififer  fub- 
After  ceux  qui  vivent  de  leur  interprétation.  Ce 
font  des  animaux  mal-faifans  qui  ne  peuvent  cefiTer 
d’être  qu’avec  l’édifice  antique  dont  les  débris  les 
recèlent  8c  les  alimentent. 

Il  efl:  vrai  qu’on  peut  mettre  des  bornes  à leurs 
ravages,  8c  c’efl:  la  feule' opération  que  les  cir- 
conftances  permettent  au  gouvernement  ; c’eft  d’a- 
bord en  détruifant  leur  union  qui  les  rend  trop 
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puifli^iis,  en  renverfant  leur  conftitutlon  qui  auto- 
rife  leurs  ravages , en  permettant  enfin  à tous  les 
individus  de  prendre  leur  titre , & de  jouir  de 
leurs  droits;  ( l)  le  métier  de  pirates  n’eft  plus 
fi  -lucratif,  ni  fi  féduifant , le  nombre  n’en  eft  plus 
fi  grand  lorfque  tous  ont  droit  de  le  faire. 

Tout  concourt  pour  demander  Texécution  de 
cette  operation  ; l’intérêt  du  gouvernement , Tin* 
teret  des  tribunaux , l’intérêt  des  plaideurs , la 
gloire  du  barreau  françois , l’intérêt  perfonnel  de 
chîtque  avocat. 

L état  ne  doit  point  fouffrir  l’exifience  d’un 
corps  qui  peut  occafionner , qui  a occafionné  des 
troubles  dangereux. 

Les  tribunaux  ont  tant  de  fois  fenti  combien 
il  etoit  imprudent  pour  eux  de  fe  mefurer  avec 
un  corps  fantafiique  , nul  quand  il  peut  être  blefifé  , 
plein  de  vie  lorfqu’il  s’agit  d’attaquer  , de  blefifer  , 
de  détruire. 

Les  plaideurs  feroient  moins  rançonnés , moins 
pillés , lorfqu’il  y auroit  une  concurrence  fi  nom- 
breufe  , îorfque  la  loi  les  garantiroit  des  vexations, 
contre  lefquelles  il  n efi;  point  de  remede  aujour- 
d’hui. 


( I ) Bien  entendu  cependant  que  la  réception  dans 
cette  profeffion  feroit  précédée  d’études  & d’examen 
qui  ne  feioient  pas  un  jeu  comme  aujourd’hui. 
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Le  fort  de  chaque  avocat  feroit  plus  affuré  ; le 
talent  feul  pourroit  briller,  puirqu’il  n’y  auroit 
plus  d’entraves , puirqu’il  feroit  le  (eul  moyen 
d’arriver  à la  gloire , & que  le  chemin  de  la  gloire 
feroit  celui  de  la  fortune.  Mdiores  erirnus  foLi. 
Sëneque  écrlvoit  ces  paroles  fubllme^  pour  des 
philofophes , je  les  répété  pour  l’ordre  des  avocats, 
je  pourrois  meme  les  appliquer  à la  plupart  des 
corps. 

Il  femble  que  le  fort  ait  attaché  une  efpece  de 
réprobation  à l’union  des  hommes.  Au  phyhque  , 
ils  s’empoifonnent  en  fe  rapprochant  : an  moral , 
ils  fe  corrompent  : au  politique , ils  deviennent 
plus  turbulens  , plus  féditieux.  Préjugés , vices  , 
dégradation  phyhque  , dégénérefcence  des  talens , 
voilà  les  réfultats  des  corporations.  Répétons  donc 
encore  ; Mêlions' crimus  foLi, 

La  conftitufion  politique  de  Rome  étoit  bien 
différente  de  la  nôtre , & elle  valoit  mieux.  On 
n’y  voyoit  point  ces  corporations  (i  funeftes  à la 
perfeélibilité  foit  des  hommes  foit  des  connoif- 
fances.  Pour  en  accélérer  le  développement , les 
Romains  avoient  une  méthode  excellente , 
dont  je  confeille  de  faire  ufage , ü l’on  veut  en- 
noblir la  profelïion  des  avocats  & faire  renaître 
l’éloquence  au  barreau  : c’efl;  d’ouvrir  au  mérite 
la  voie  des  dignités , des  honneurs.  Cicéron  fut 
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Conful , Cottâ  préteur , Hortenfius  édile*  Tout  ora- 
teur diflingué  étoit  certain  de  s’élever  prompte- 
ment aux  honneurs.  Cétoit  leur  vue , leur  con- 
templation perpétuelle , qui  échaufFoit  Téloquence 
de  Cicéron , qui  lui  diftoit  Tes  plaidoyers  fubli- 
mes.  Son  ame  dévorée  d’ambition  fe  repailToit  tou- 
jours de^  l’efpoir  de  devenir  le  premier  des  Ro- 
mains. Quel  foyer  puilTant  que  celui  de  l’ambi- 
tion I Heureux  l’état  où,  pour  être  le  premier,  il 
ne  faut  qu’être  le  plus  grand  en  mérite  ! 

Les  avocats  en  France  n’ont  pas  une  auffi  bril- 
lante perfpeftive.  L’efpoir  des  récompenfes  & des 
dignités  n’enflamme  point  leur  génie.  L’eftime 
Rérile  du  public  efl;  le  feul  prix  qu’ils  ont  droit 
d’attendre.  Après  avoir  confumé  leur  vie  dans 
î’étude  des  loix  , après  avoir  fans  cefle  employé 
leurs  talens  pour  défendre  leurs  concitoyens  , loin 
d’en  être  récompenfés,  à peine  ont-ils  un  afyle 
pour  leur  vieillefle.  Heureux  encore  ^ lorfqu’igno- 
rés  dans  cette  dernierè  retraite , l’indigence  ou  la 
calomnie  ne  les  y perfécutept  pas  ! Falloit-il  donc 
s’épuifer  dans  une  courfe  fl  longue , pour  n’y  re- 
cueillir que  de  vains  lautiers , pour  parvenir  à un 
terme  marqué  feulement  par  l’indigence  ou  l’obf- 
curité  ? L’afpeèl  de  ce  but  ne  doit-il  pas  glacer 
l’ame  de  tous  les  athletés  qui  fé  préfentent  ? 

Doit -if  paroître  étonnailt  à pféfént  que  le 

barreau 
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barreau  François  ne  Folt  plus  qu’un  lieu  de  com- 
merce, où  l’on  exerce  un  trafic  odieux  d’éloquence 
& d’humanité  ? Les  avocats  détournent  les  yeux 
du  char  brillant  de  la  gloire , pour  ne  les  fixer  que 
fur  les  calculs  de  l’intérêt.  On  calcule  l'équité  des 
caufes , le  fang  des  plaideurs.  On  n y écoute  point 
les  cris  de  l’innocence , les  gémifTemens  des  mal-, 
heureux.  L’or  feul  a le  pouvoir  d’éveiller  ces 
âmes  mercenaires. 

^ C’eft  au  gouvernement  à remédier  à ces  abus  , 
à réchauffer  le  génie  qui  s’éteint , par  l’appât  des 
récompenfes , à Fubftituer  aux  falaires  arrachés  des 
plaideurs  un  prix  plus  noble , plus  glorieux.  Il 
cft  des  récompenfes  d’opinion , il  en  efl  de  réelles. 
Le  militaire  blanchi  fous  le  harnois , fe  croit  payé 
de  fes  fervices  par  une  croix.  Il  efl:  des  croix  af- 
feélées  aux  artiftes  qui  ont  contribué  aux  progrès 
des  arts.  Pourquoi  n’inventeroit  - on  pas  des  dif- 
fmélions  pour  l’avocat  qui  auroit  brillé  dans  le 
barreau,  qui  auroit  fauvé  la  vie  à un  innocent? 
Cette  diflinélion  vaudroit  une  couronne  civique. 

Pourquoi  ne  pas  faire  monter  au  rang  des  ma- 
giftrats  l’orateur  qui  auroit  éclairé  pendant  long- 
tems  le  barreau  ? Quelle  retraite  plus  glorieufe 
pour  lui  ? L!ami , le  défenfeur  de  fes  concitoyens 
deviendroit  leur  juge , leur  pere.  Alors  les  foibles 
6c  les  malheureux  trouveroient  auprès  de  lui  un 
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refuge  aflurë  contre  leurs  perfëcuteurs.  Couvert 
de  lauriers  dans  fes  beaux  jours,  utile  dans  fa 
vieillelTe  , & toujours  bienfaifant , il  mourroit  au 
pofle  de  l’honneur.  Les  larmes  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  mouilleroient  (es  cendres  ; en  palTant 
fur  fa  tombe , on  fe  diroit  : il  fut  l’ami  des  hom- 
mes. . . Ces  idées  ennobliffent  l’ame  ; elle  s’élève 
à l’afpet^  des  récompenfes  , elle  s’épure  au  feu 
des  rayons  de  la  vertu.  Peut-on  ne  pas  être  ver- 
tueux , lorfqu’on  a intérêt  de  l’être  } 

Il  y auroit  mille  autres  moyens  de  réveiller 
l’honneur  parmi  les  avocats , de  les  rendre  véri- 
tablement utiles  à leurs  concitoyens.  On  ne  man- 
que pas  de  bons  projets  ; mais  ce  font  des  rêves 
infruêlueux  , enfevelis  bientôt  dans  l’oubli , jufqu’à 
ce  que  la  main  habile  d’un  minière  conftamment 
vertueux  les  faffe  paroître  au  grand  jour.  Celui- 
ci  aura  fans  doute  le  même  fort  : mais  j’aurai  rem- 
pli la  tâche  que  je  me  fuis  propofée  ; j’aurai  dit 
au  public  des  vérités  qu’il  lui  importe  de  favoir  ; 
j’aurai  pendant  un  moment  peut-être  adouci  les 
maux  de  ces  avocats  qui  îanguiflent  dans  l’efcla- 
vage  & n’ofent  fe  plaindre,  parce  que  la  pré- 
fompîion fuivroit  la  plainte;  j’aurai  peut-être aufli 
allumé  le  courroux  de  ceux  qui  font  intérelTés  au 
défordre.  Ils  chercheront  à me  perfécuter  au  lieu 
de  me  répondre;  mais  malgré  leurs  cris,  leurs 
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manœuvres , malgré  ceux  de  tous  les  méchans , 
les  philofophes  continueront  toujours  à jeter  des 
vérités  lumineufes  dans  le  public  ; c’eft  à lui  à les 
recueillir,  à les  protéger,  à fe  réformer.  S’il  ne 
le  fait  pas , il  refte  au  moins  à l’homme  vertueu?^: 
la  confcience  du  bien  qu’il  a 'voulu  faire  aux 
autres , de  celui  qu’il  s’eft  fait  à lui-méme. 

Hoc  mmpt  exigltur  ah  homme , ut  profit  homi-‘ 
nihiis  , fi  ficri  potefi , multis  ^ fi  minus  ^paucis  y fi 

minus  , proxim  is  , fi  minus , fibi, 

) 

Sf.nec.  de  vita  beata. 
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